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			La vieille machine à vapeur renâclait devant la faible pente. Par trois fois, elle avait patiné sur les rails verglacés, finissant par reculer jusque sur le plat de la petite vallée encaissée entre deux anciennes montagnes recouvertes de glace. Seuls les sommets trop aigus restaient dénudés jusqu’au roc de couleur rouge.

			— D’abord on manque de puissance, décréta Condor, et ensuite les rails sont trop glissants. Videz le cendrier de la machine pour aller jeter le contenu sur les voies. Moi, je me charge de faire remonter la pression dans cette foutue chaudière.

			— Tu n’y arriveras pas, lui lança Manuelo en sautant sur la glace. Il y a des fuites un peu partout. Regarde ces manchons de glace, ces stalactites.

			— Justement. La glace obture les fuites. Je vais le découper maintenant.

			— Tu sais que c’est le dernier. Si nous n’en trouvons pas, là-haut à Managa, tu nous condamnes à une mort rapide.

			Condor ne répondit pas. C’était un colosse qui n’envisageait pas qu’on puisse discuter ses paroles. Il était le dernier Patagon à avoir vu vivant un Condor parce que son grand-père en élevait pour les exhiber dans les foires. Mais le dernier mâle était mort de maladie et peu après la dernière femelle sans avoir pondu un seul œuf.

			Il passa dans le tender et allongea le cadavre sur le billot. C’était celui d’un homme de taille moyenne métissé d’Indien, les yeux bridés, les pommettes hautes. D’un coup de hache, Condor le décapita. Puis il le démembra méticuleusement sans gaspiller ses coups. Le plus difficile, c’était le tronc. En général, il le découpait dans le sens de la longueur en deux parties égales, en quatre coups de hache. De ces deux parties il en faisait six autres. Ainsi on pouvait les transporter sans peiner jusqu’au foyer de la locomotive. Celle-ci datait de cinq cents ans au moins, ayant été retrouvée dans un musée, cent cinquante ans plus tôt, exposée dans plusieurs stations de Patagonie avant que Condor et les siens ne la volent voici quelques mois. Désormais elle fonctionnait au cadavre. Il fallait d’abord obtenir un bon feu par n’importe quel moyen, bouses de lama, bois subglaciaires ou même fuel quand on en trouvait. Ou encore de l’huile de phoque ou de baleine venant de l’Antarctique. Condor et ses amis avaient pu un jour immobiliser un convoi de deux cents wagons-citernes sur le grand réseau de Patagonie. Le temps que les gardes de la Panaméricaine interviennent, ils avaient crevé un container isotherme. L’huile, en s’échappant, se gelait et ils avaient pu en emporter chacun une sorte de cylindre de plusieurs kilos. L’huile ne gelait jamais à cœur mais en surface devenait très dure, l’intérieur formant une sorte de gélatine.

			Trois hommes l’aidèrent à transporter les morceaux du dernier cadavre pendant que les autres répandaient les cendres plus haut. Le manomètre commença de vibrer, l’aiguille monta et sans prévenir Condor ouvrit la vapeur en direction des deux pistons. Les roues patinèrent follement puis accrochèrent. La vieille Pacific se hissa peu à peu vers le sommet du col, les hommes sautant en marche. Normalement on devait apercevoir la verrière de Managa tout de suite après le dernier tournant.

			Condor était le chef de station d’un petit village nommé Hedigo. Lorsque le courant fourni par la grande centrale de Magellan avait été détourné dans sa plus grande partie pour creuser le grand axe subglaciaire Nord-Sud, Condor avait été d’une lucidité de visionnaire, en présageant que la Panaméricaine, représentée par sa principale actionnaire Lady Diana, ne fournirait plus de courant avant plusieurs années, sacrifiant délibérément des millions de personnes à sa politique de grandeur. Le premier, il avait songé aux cadavres lorsque, dans la semaine qui suivit, un quart de la population d’Hedigo Station décéda. Il parvint à convaincre les familles de lui confier les corps. Pendant un mois, il entassa les cadavres dans un ancien entrepôt extérieur non climatisé. Il fit même récupérer les corps dans un rayon de plus en plus grand autour de la station dont il était le chef. Rapidement, toutes les sources d’énergie devinrent rares ou disparurent. On creusa, à la main faute de laser, sous la station mais en vain. Il aurait fallu un puits de cinq cents mètres pour atteindre le sol de la planète, sans aucun espoir d’y trouver une forêt, de la tourbe ou même du pétrole.

			Depuis quelque temps, il devenait difficile et dangereux de trouver des cadavres. Alors que le nombre de décès augmentait bien évidemment. Les survivants, désormais, échangeaient leurs morts contre de la nourriture ou une énergie de remplacement. La bande de Condor organisée militairement avait dû à plusieurs reprises attaquer des isolés qui possédaient des stocks de cadavres. Au début, Condor affirmait que la loi de la majorité devait justifier leur violence, mais depuis peu, ce genre d’éthique n’était plus acceptable et d’ailleurs il s’en moquait. Les morts tués en défendant leurs cadavres devenaient à leur tour produits énergétiques. C’était dans la logique des temps glaciaires.

			— La verrière, dit Manuelo qui penchait sa tête encapuchonnée de fourrure hors de la locomotive.

			Il portait aussi un masque en plastique moulé directement à chaud sur son visage, alimenté en air tiédi par un tuyau souple qui plongeait dans le reste de ses vêtements.

			— Soyez prêts, dit Condor. Malgré mes calculs de probabilités, il peut rester des survivants mais j’en doute. Voici quinze jours qu’aucun convoi n’est passé sur cette ligne secondaire. Ils doivent tous être morts.

			— À combien en estimes-tu le nombre ? demanda un certain Pecho.

			— Trois cents. Mais ils ont dû en brûler également. Mettons la moitié, ce sera déjà un grand coup.

			Le sas était fermé et, comme il se manœuvrait à la main, deux hommes descendirent pour pousser les portes de cette écluse thermique sur des rails qu’il fallut dégager avec une pioche en bois dur, l’acier finissant par éclater car il n’était plus de qualité.

			Soudain une voix sortit d’un haut-parleur disposé dans le sas :

			— Stop. Pas un geste de plus. Nous sommes en train de vous viser avec nos fusils et notre mitrailleuse. Un pas de plus et nous tirons. Que voulez-vous ?

			Condor descendit de la machine et s’approcha du sas, aperçut l’orifice d’un parlophone acoustique et répondit :

			— Nous achetons les cadavres. Nous les payons jusqu’à dix dollars pièce si leur nombre est élevé. Vous devez en posséder.

			— Nous les échangeons seulement contre de la graisse de porc, de la farine de soja ou de poisson. Si vous n’avez que des dollars, passez votre chemin.

			— Nous venons de brûler notre dernier cadavre pour arriver jusqu’ici, répondit calmement Condor tandis que ses hommes marquaient visiblement leur nervosité angoissée, et vous comprenez bien que nous allons être poussés au désespoir si vous ne nous aidez pas. Nous sommes six, bien armés et habitués à nous battre.

			Il y eut un silence. Puis la même voix s’éleva à nouveau :

			— Nous voulons monnayer votre départ. Cinq cadavres, c’est tout ce que nous pouvons faire pour vous. Dernièrement nous en avons vendu un grand stock mais vous n’êtes pas les seuls sur le marché, ajouta l’homme non sans ironie.

			— Que voulez-vous dire ? fit Condor perplexe en considérant le haut-parleur comme si l’homme était devant lui.

			— Il est venu des agents de la. Panaméricaine nous proposer un troc sur une base intéressante. Ils nous ont apporté des vivres à longue conservation et des médicaments. Il y a aussi une horde de Roux qui propose du poisson gelé. Mais ils servent de rabatteurs aux agents de la Compagnie.

			— Voilà qui est étrange, dit Condor. Je suis agent de la Compagnie et je n’ai jamais entendu parier d’un tel trafic. Combien en avez-vous vendu ?

			— Soixante-dix. Je pense que la Compagnie est en train de les stocker quelque part pour construire ensuite un grand crématoire qui fournira de l’électricité. Mais ce n’est qu’une hypothèse.

			— Combien restez-vous dans cette station ?

			Silence qui s’éternisa un peu trop. Condor se pencha vers Pecho et lui demanda de contourner la station avec deux hommes pour pénétrer par le sas nord.

			— Je crois qu’il bluffe et qu’ils ne sont pas très nombreux. S’il reste cinquante cadavres ça vaut la peine et, de toute manière, il ne nous laisse pas le choix.

			— Nous sommes dix-sept, puissamment armés. Vous n’avez aucune chance, lança la voix comme si l’inconnu avait entendu.

			— Nous pouvons détruire le sas. La température deviendra alors insoutenable, répondit Condor.

			— Nous avons miné la voie. D’ici nous pouvons la faire sauter et vous serez coincés. Il y a cinq cadavres disposés dans le vieux wagon proche de l’entrée. Prenez-les et disparaissez.

			Condor vit Pecho et les deux autres faire un grand détour le long de la face et de la verrière. De toute façon, celle-ci était surchargée de glace jusqu’aux deux tiers de sa hauteur. Une glace compacte où ne paraissait aucune meurtrière de guet.

			— D’accord. On se sert.

			Il leur faudrait un cadavre pour retourner à Hedigo-Station, resteraient quatre cadavres. Un maigre butin. Il avait espéré rapporter de quoi distribuer un corps par famille de la petite cité.

			— Vous ne pouvez pas faire un geste ? Nous sommes vraiment démunis. Nous avons une serre de culture hydroponique et sans chaleur nous ne pourrons pas faire germer le soja.

			— Chacun a ses problèmes, répondit la voix.

			— Vous êtes le chef, le porte-parole de cette communauté ? demanda Condor.

			— Les autres vous surveillent depuis les wagons proches du sas. Si vous essayiez d’entrer, ce serait un véritable traquenard.

			On attira l’attention de Condor sur des canons de fusil qui apparaissaient çà et là. Plus loin il y avait une mitrailleuse.

			Pecho revint, haletant, annoncer que le sas nord était bloqué, qu’il fallait casser les vitres pour entrer. Mais il attendait un ordre formel.

			— Allez-y, dit Condor. On attaquera ensemble dans un quart d’heure.

			Les quinze minutes furent occupées par le transport des cinq cadavres dans le tender. Puis ils attaquèrent avec une soudaineté inouïe, mais les fusils tonnèrent et l’un des hommes tomba mort d’une balle en pleine poitrine. Une mitrailleuse lourde ancienne crépita, s’enraya, crépita à nouveau puis se tut. Dans le haut-parleur il y eut des jurons, des soupirs, des bruits de ferraille. Condor alla seul jusqu’au wagon qui servait de poste de commandement. Il le contourna, pénétra par une portière située à l’autre bout de ce wagon de train express. Il se demandait comment il avait pu arriver dans cette station perdue de Patagonie où n’auraient dû se trouver que des voitures incapables de rouler. Il remonta le couloir central.

			Une silhouette apparut et il tira le premier sur cet être vêtu de fourrures, se rua dans le compartiment occupé par l’homme à la mitrailleuse. À côté de lui il y avait un pourvoyeur. Il les tua tous les deux, ne découvrit qu’ensuite qu’il y avait un homme et deux femmes. Les seuls survivants de ce village perdu. Ils avaient disposé des fusils un peu partout, les manœuvrant à l’aide de fils de fer. Il y avait effectivement des mines sur les voies.

			Trois wagons étaient bourrés de cadavres. Une centaine en tout et ce fut la joie délirante dans la bande. Le cadavre de leur compagnon fut embarqué avec les autres. On trouva également des vivres en quantité, des fûts d’huile de phoque, des bouses de lama. Un petit loco fonctionnant à l’huile d’animal dut être abandonné au grand regret de Condor.

			Les vivres empaquetés soigneusement devaient être ceux que les soi-disant agents de la Panamérisaine avaient échangés contre des cadavres. Condor les examina avec attention. Jusqu’à présent il n’avait jamais entendu parler que la Compagnie pensait à transformer les corps en énergie.

			— On peut goûter ? demanda Pecho.

			— Tout à l’heure. Il faut qu’on retourne à Hedigo Station. Je ne suis pas tranquille dans le coin.

			— Il y a des Roux pas loin. J’ai aperçu des excréments. Ils doivent surveiller le coin. Pourquoi achetaient-ils aussi des cadavres ? Pas pour se chauffer puisqu’ils peuvent vivre à poil sur la glace.

			— Ils sont peut-être anthropophages, dit Manuelo tranquillement.

			— Ils ne l’étaient pas jusqu’à présent, dit Condor.

			— Nous non plus, murmura Pecho… Et pourtant il y a de plus en plus de cas.

			La vieille machine roula jusqu’à la plate-forme tournante pour se retrouver dans le sens du retour.
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			Leouan dormait nue sur la couchette que Lien Rag venait de quitter ; mais peut-on être véritablement nue quand une fourrure fauve ruisselle de la poitrine jusqu’à mi-cuisses avec des remous plus sombres à hauteur du pubis et des seins qui, de leurs pointes durcies, écartaient les mèches de laine violettes comme des fruits de l’ancien temps ? Il ne pouvait oublier Jdrou, la femme rousse qui avait donné le jour à son fils Jdrien, mais Leouan était la vie. Une vie à la fois sophistiquée et sauvage et cette fille qui lui servait d’interprète auprès des Roux de la Zone occidentale perdait son vernis de culture étrangère lorsqu’elle faisait l’amour. Il retrouvait le parfum de Jdrou, la même sexualité sans tabous.

			Il ne savait plus que faire. Retourner en Panaméricaine sous les ordres de Lady Diana pour continuer à forcer ce tunnel démentiel qui devait réunir le pôle Nord au pôle Sud à même le sol ancien de la terre, se ramifier en branches multiples, en artérioles qui puiseraient dans les anciennes ressources comme dans les richesses englouties sous la glace, les dépôts énergétiques, pétrole, charbon, forêts, grands troupeaux du Texas ou de l’Argentine ? Des millions de tonnes de viande presque fossile. Des parcs de voitures automobiles qui pouvaient fournir des voies ferrées pour ramasser les détritus sont les plus touchés. Et leurs cadavres se négocient. Mais les Hommes du Chaud meurent aussi et leurs cadavres sont également vendus, troqués. La Panaméricaine est sur les rangs et crée un important trafic.

			— Impossible, dit Lien, je serais au courant. Il a été question d’acheter des cadavres en Australasienne, des cadavres conservés dans la glace depuis le début de l’ère glaciaire. Lors de l’arrivée du froid des millions, des dizaines de millions d’Indous sont morts auprès de leur fleuve sacré. Il y a aussi des millions de Chinois morts sur le littoral de leur mer.

			— La Compagnie construirait des crématoires pour transformer ces corps en énergie. Plus au nord de Magellan Station. Dans une zone désertique. Et le machiavélisme de cette Compagnie est muse jusqu’à un point incroyable. En réduisant la production de la centrale de Magellan, elle savait qu’il y aurait des morts, beaucoup de morts, de quoi alimenter une nouvelle centrale. Cette province va se dépeupler et permettre de récupérer d’autres sources d’énergie, des vivres, des matériaux de toute nature.

			— Non, je ne vous crois pas, dit Lien, ce serait monstrueux. Que la Compagnie rachète des cadavres d’accord… Mais en attendant que les compagnies d’Australasie lui fournissent ces corps anciens.

			Skoll le regarda avec un sourire indulgent :

			— Vous ne voulez pas l’admettre, Lien, mais cette femme est prête à sacrifier les trois quarts de l’humanité pour parvenir à ses fins. Sans vous elle ne pourrait pas construire ce fabuleux tunnel nord-sud. Elle peut forer à la verticale, ça oui, mais elle a besoin de votre expérience, de vos connaissances pour ensuite creuser au sol. Vous seul connaissez la nature de la glace à ces profondeurs. Surtout les nodules, ces masses plus compactes, plus dures qui dérivent dans une glace plus tendre.

			— Je suis payé en conséquence.

			— Vous êtes complice.

			— J’ai besoin de cette puissance pour retrouver mon fils. Si à ce poste élevé je ne le retrouve pas, ce n’est pas en devenant l’ennemi de Lady Diana que je le pourrai. Vous savez qu’il a disparu.

			— Yeuse aussi ?

			— Yeuse a coûté dix millions de dollars au conseil d’administration de la Compagnie. Le prix de cent mille pelisses fabriquées en Sibérienne. Ce serait trop long à vous expliquer le détail mais Yeuse a perdu Jdrien. Elle m’a quitté, peut-être pour le retrouver, mais je ne sais pas. Il semble qu’il y ait une piste vers l’est en Africania ou en Australasienne mais ce sont des rumeurs, des on-dit. Lady Diana aimerait bien mettre la main sur cet enfant, pour disposer d’un important moyen de chantage sur moi. Les Néo-Catholiques également.

			Les missionnaires de Vatican II étaient admis en Zone occidentale et on disait qu’ils étaient à l’origine de l’évolution sociale des Roux. On disait aussi qu’eux seuls connaissaient la véritable origine des Roux mais que le secret était enfoui dans les nouvelles caves de la Nouvelle Rome.

			— Lien, il faut enquêter sérieusement. Lady Diana a condamné à mort, dans l’immédiat, des millions de Patagons, cent à deux cent mille Roux. Vous seul pouvez obtenir des preuves, des chiffres. On dit qu’une délégation de notables a tenté de se rendre à NY Station auprès de la commission permanente chargée d’appliquer les Accords, mais qu’elle n’est jamais arrivée à destination.

			Lien se taisait, buvait de la bière légère que l’on fabriquait sur place. Elle ne contenait presque pas d’alcool et n’était servie que pour les étrangers. Les Roux ne pouvaient pas boire d’alcool. Désormais ils portaient des shorts pour cacher leur sexe. Lien se souvenait qu’ils créaient le scandale sur le dôme et les verrières des villes avec leurs organes exposés. Ceux des Hommes Roux avaient souvent une longueur supérieure à ceux des Hommes du Chaud et cette différence entretenait la haine et le dépit des gens des stations, les fantasmes les plus divers également.

			— La vie en société civilisée vous transforme lentement, dit-il. Vous perdez votre spontanéité. On dit qu’une certaine barbarie est souhaitable à l’homme. Allez-vous la détruire complètement en vous ?

			— Nous avons acquis d’autres avantages, la sécurité, la nourriture suffisante. Nous pouvions disparaître parce que nous avions atteint le seuil d’intolérance pour les Hommes du Chaud. Il fallait nous organiser.

			— Je regrette, dit Lien.

			— Pour le pittoresque ? Pour votre érotisme ? Lien rougit et regarda Leouan qui paraissait s’amuser de cette discussion.

			— Je ne suis pas dupe, dit la métisse. Tu me désires surtout et tu ne m’écoutes pas souvent. Ton seul intérêt pour moi c’est l’érection de ton pénis.

			— Tu te trompes, murmura-t-il. Je suis très amoureux de toi.

			— Tu te trompes toi-même, répliqua-t-elle. Ce qu’il te faudrait, c’est Yeuse et moi en même temps.

			— Non, c’est absolument faux.

			Chaque fois qu’il revit l’ex-lieutenant Skoll, ce dernier lui parla de la Patagonie et des menaces qui pesaient sur cette province.

			— Une centrale qui brûlera des cadavres aura besoin de matière première. Après la Patagonie ce seront les provinces de l’ancien Équateur. Lady Diana suit un plan précis, sait qu’elle va se procurer au moins quarante millions de cadavres sans les payer trop cher. Plus tard elle pourra obtenir ceux dont tu me parlais, de l’Australasienne à un prix meilleur. Voilà ce qu’elle cherche. Et en même temps le tunnel s’étirera sous la glace, absorbant chaque jour plus d’énergie. Combien de centrales à fours crématoires lui faudra-t-il ? Dix, vingt ? Peut-être davantage.

			— Ce n’était qu’un projet, répliquait Lien, je ne peux pas croire qu’il en est au stade de la réalisation.

			Pourtant, un jour, Lady Diana lui avait montré des photographies de cadavres indiens, asiatiques dans des wagons entassés par centaines. Elle avait cité des chiffres d’extraction, parlé de « mines » de cadavres. Et puis il y avait eu les premiers morts dans le sud de la Concession et elle avait réalisé que la matière première existait également sur place sans devoir la transporter sur des milliers de kilomètres.

			— Tu dois faire quelque chose, Lien Rag, il n’y a que toi qui puisses entreprendre ce travail sans trop de risques. Sinon nous devrons entrer en conflit avec la puissante Panaméricaine pour sauver nos frères du Sud.
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			Depuis le détournement de la production énergétique de la Centrale de Magellan, la petite station d’Hedigo ne voyait pas deux trains par semaine et presque toujours il s’agissait de convois privés ou spéciaux qui contournaient la petite bourgade par les voies extérieures, sans jamais s’arrêter. Condor avait l’impression que toute une partie de la Patagonie était oubliée, rayée des « Instructions ferroviaires » de la Compagnie. En vain il avait envoyé des télex, exigé des réponses, supplié qu’on fasse quelque chose pour son district, pour son village, mais il ne recevait aucune réponse et ses collègues éloignés dans la solitude glacée se trouvaient dans la même situation. Chacun des chefs de station avait paré au manque d’énergie et de ravitaillement de la même façon, en commençant par échanger les cadavres contre quelque nourriture puis en les prenant de force dans les villages les plus éloignés. Mais la rareté du produit conduirait fatalement à des affrontements avec les stations voisines et Condor voyait arriver ce jour sans plaisir, mais sans crainte également.

			Un après-midi, pour la première fois depuis des semaines, un télex tomba de la machine, muette depuis des jours. La subdivision de Magellan lui demandait l’état de la voie 1917 à proximité de sa station. Pouvait-elle supporter encore de grandes charges, sinon faire une proposition de remise en état ?

			À bord d’une draisine, Condor alla sur les lieux en compagnie de quatre hommes armés, le télex pouvant être un piège. Il constata que la 1917 était réanimée par un courant très faible qui faisait fondre la glace mais ce serait insuffisant. Il lui faudrait utiliser un brise-glace ; mais sans courant, c’était impossible. Sur des kilomètres il ne releva aucun défaut majeur et retourna à la station. Celle-ci était sur le pied de guerre, croyant qu’on avait attiré Condor dans un piège.

			Il envoya un télex demandant du carburant pour le brise-glace, reçut confirmation de son message et ce fut tout. Mais trois jours plus tard on annonça un convoi de quatre-vingt-deux wagons en route vers le nord qui emprunteraient la ligne 1917 depuis Arenas Station vers Chiloe Station.

			— C’est la voie la plus difficile, avec des pentes accentuées et des risques de congères. Que veulent-ils bien fabriquer avec cette ligne ? dit Condor à ses hommes.

			— Un convoi d’huile de phoque ?

			— Possible et comme ils craignent les attaques, ils le détournent.

			— On pourrait tenter notre chance.

			— Il sera certainement étroitement surveillé.

			— On doit quand même pouvoir vérifier le fret.

			La veille, la subdivision envoya un brise-glace énorme escorté par un engin blindé qui terrifia la population avec ses doubles lasers et ses canons à missiles. Le brise-glace travailla sur des kilomètres dans une passe étroite que Condor connaissait bien.

			La veille où le convoi devait emprunter cette passe, Pecho, Manuelo et deux autres allèrent sur les hauteurs provoquer la chute de congères et lorsque le convoi arriva il se trouva immobilisé. Mais Condor comprit qu’il n’avait aucune possibilité de l’attaquer. Le train était gardé par une cinquantaine d’hommes équipés de pied en cap et durant les travaux de déblayage ils restèrent sur la glace en formation de combat. Depuis le haut de la passe, Pecho, emmitouflé dans ses fourrures, put observer l’intérieur des wagons de marchandises puisque ces derniers n’avaient pas de toit.

			— Bourrés de cadavres jusqu’à la gueule. Plusieurs centaines par wagon, peut-être des milliers.

			— Ils nous fauchent les cadavres ! rugit Condor. Maintenant c’est la Compagnie qui organise ce trafic. Il ne nous restera donc plus qu’à crever ? L’homme de Managa Station avait donc raison.

			— Mais d’où viennent-ils ? demanda Pecho. Dans le sud sur la banquise les gens meurent moins de froid qu’ici. Ils ont de l’huile de phoque ou de poisson, de la nourriture. S’il n’y a que quatre à cinq cents cadavres par wagon cela représente entre trente mille quarante mille cadavres.

			Un chiffre effarant. Où avaient-ils pu les trouver ?

			— Des gens du coin, affirmait Pecho. Pas des Roux ni des étrangers. Tous des gens de Patagonie.

			La situation à Hedigo Station devenait difficile. La serre à soja ne produisait pas le maximum et Condor devait distribuer des vivres de réserve. C’est alors que pour aggraver leur misère il y eut une épidémie inconnue qui en deux nuits provoqua une douzaine de morts.

			Une partie de la population commença de soupçonner Condor et sa bande d’avoir répandu les germes d’une sorte de peste pour provoquer des morts et obtenir des cadavres à bon marché. Il y eut même un début de sécession dans le quartier le plus atteint par cette maladie inconnue. Condor s’y rendit seul et sans armes pour discuter avec ces gens-là. Les cadavres ne portaient aucune trace suspecte sauf peut-être une boursouflure du cou et Condor apprit qu’ils étouffaient pendant quelques minutes avant de mourir presque sur-le-champ. On lui affirma que c’étaient certains paquets de nourriture qui paraissaient provoquer cette asphyxie.

			Les paquets en question contenaient une farine de pomme de terre et la bande de Condor les avait trouvés à Managa après avoir tué les trois derniers survivants.

			— On ne peut pas savoir, dit l’un des habitants du quartier, mais il faudrait essayer cette nourriture sur un animal. Il y a des corbeaux et des rats au-dehors.

			— Des Roux qui viennent la nuit fouiller le tas d’ordures.

			— On peut essayer en effet, dit Condor. Nous verrons bien le résultat.

			Il fallut attendre deux nuits pour trouver les cadavres de plusieurs rats. Mais, une heure plus tard, un chasseur de loups découvrit deux Roux morts à deux kilomètres. Ils tenaient encore dans leurs mains des paquets de farine de pomme de terre.

			— Le type de Managa affirmait qu’il avait échangé des cadavres contre de la nourriture, des médicaments…

			— Ne concluons pas si vite, conseilla Condor.

			— La Compagnie empoisonne les gens de ce pays pour résoudre ses problèmes et récupérer de l’énergie. Un cadavre représente quatre gallons de pétrole, dit-on. Vous n’avez qu’à voir.

			Condor, très ébranlé, ne parvenait pas à condamner la Compagnie dont il était encore le serviteur. Pourtant il y avait ces morts dans la station et les deux Roux trouvés sur la glace.

			— Ils nous ont condamnés ! se mit à hurler une vieille femme aux yeux exorbités. Il y a longtemps qu’ils nous méprisent. Mon arrière-grand-père se souvenait de la construction des voies ferrées dans la région. Ils arrivaient à survivre à leur façon, enterrés dans la glace ou dans les montagnes, dans des grottes. Ils avaient encore des lamas, des animaux, ils cultivaient des pois et des fèves dans les cavernes. Ils sont arrivés, les prospecteurs de la Compagnie, avec leurs belles promesses d’électricité, de voies ferrées. Nos arrière-grands-parents survivaient au froid tant bien que mal et on leur proposait de vivre dans des villes, sous des verrières qui les abriteraient. On ne leur demandait que de cultiver des plantes dans des serres et d’élever des animaux de la même façon, contre la chaleur et des calories. Je crois que certains ont résisté encore cinquante ans avant de venir ici ou dans d’autres stations. Mais ils nous méprisaient avec nos peaux trop sombres et nos mœurs simples. S’ils doivent sacrifier une population pour creuser leur maudit trou, ce sera nous et pas d’autres.

			Condor retourna dans son logement, très perplexe et effrayé par ce qui se passait depuis quelque temps. Si l’on devait se méfier des vivres empaquetés fournis par la Compagnie il ne leur restait qu’une semaine de ravitaillement. La serre hydrophonique produisait peu par manque de chaleur. Peut-être auraient-ils dû sacrifier leur bien-être à la production de plants de soja.

			— Nous ne pouvons pas rester ainsi, dit Pecho en le rejoignant dans son bureau. Nous tuons pour avoir des cadavres, nous brûlons ceux-ci pour nous chauffer, pour alimenter en vapeur la vieille loco, bientôt nous allons les dévorer et nous ne serons plus des humains.

			— Que veux-tu que nous entreprenions ?

			— Il faut que tu discutes avec les chefs de station.

			Les avertir déjà de ne pas consommer de produits manufacturés par la Compagnie. Donnez-vous rendez-vous dans un endroit neutre pour établir un plan.

			— Ils nous attendront avec des fusils et se procureront des cadavres qui les prolongeront de quelques jours.

			— Tu peux commencer les préliminaires par télex.

			— La Compagnie sera alertée. Il y a, à Magellan Station, un ordinateur qui enregistre tout et qui donnera de lui-même l’alarme si certains mots correspondent à une mise en garde déjà enregistrée dans sa mémoire.

			— Alors tu veux manger du cadavre ?

			— Non, je ne le veux pas plus que toi, mais je ne veux pas courir de risques.

			— Nous n’avons rien à attendre de l’extérieur. La commission des accords de NY nous ignorera longtemps. Pourtant la Compagnie est tenue de nous fournir du courant et des transports mais qui osera s’attaquer à Lady Diana ? Elle n’est pas la principale actionnaire, elle est la seule, l’unique actionnaire et possède tous les pouvoirs. Nous ne sommes pas des hommes pour elle mais quatre gallons de pétrole. Tu comprends cela ? Tu n’es que quatre gallons de pétrole. Environ deux cent mille calories ou encore deux cents kilowatts d’électricité.
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			Depuis le putsch manqué de Wolky, le chef de la police de KMpolis, Yeuse, n’habitait plus le Train Blanc du Gnome mais un petit logement dans la partie neuve de la ville qui se construisait sous un dôme gonflable. L’eau chaude du volcan Titan arrivait depuis quelque temps, fournissait de la chaleur et de l’électricité à la ville qui ne cessait de s’agrandir en dépit du Gnome qui aurait préféré que la population ne se concentre pas toute au même endroit. La vie quotidienne dans cette cité champignon était tout à fait normale mais en apparence seulement. On y gagnait et on y dépensait des sommes folles. Tous les aventuriers de la planète accouraient pour participer à cette expansion. Dans aucune des concessions il n’existait autant de possibilités. Le principal produit qui désormais pouvait être exporté provenait de la capture des baleines qui en trois cents ans avaient connu une certaine évolution. Elles sortaient des mers pour franchir, lentement, maladroitement des kilomètres de banquise où les attendaient les harponneurs. Pendant deux cents ans, après le refroidissement de la terre, on les avait négligées et elles s’étaient multipliées. Le Gnome pensait qu’il y en avait au moins une centaine de millions, peut-être davantage. Les phoques aussi pullulaient dans l’Antarctique.

			Une Compagnie de wagons-citernes climatisés venait de se créer et le Gnome, autrement dit le Kid, et le Mikado, son associé, touchaient des royalties sur chaque gallon de l’huile ainsi transportée.

			Quand l’eau chaude du volcan Titan avait atteint la grande cité, les Harponneurs avaient craint une mévente mais le Kid leur avait assuré un prix de base, l’huile avait été stockée en plein air. Jusqu’à ce qu’un gros groupe financier propose de fournir des wagons-citernes pour acheminer l’huile vers l’Australasienne, l’Africania, la Transeuropéenne et plus tard vers la Panaméricaine. Mais, dans le sens est-ouest, le transport quadruplerait le prix de l’huile rendue en territoire panaméricain et le Kid hâtait la réalisation de son extraordinaire projet, la jonction à travers la banquise du Pacifique jusqu’aux anciens rivages du Pérou. Il existait un réseau vieux de deux cents ans mais pratiquement inutilisable. Le Kid faisait construire un immense viaduc en glace pour supporter dix voies pour commencer. Plus tard il le doublerait, le triplerait et créerait le plus long des réseaux, près de dix mille kilomètres à travers la banquise.

			Yeuse travaillait dans un bureau de placement pour artistes en tout genre. On créait des théâtres, des music-halls, des cabarets pornographiques ou culturels mais la demande en comédiens-chanteurs, illusionnistes était constamment supérieure aux possibilités. Elle gagnait bien sa vie et restait cependant proche du petit Jdrien.

			L’enfant faisait des progrès considérables pour ses trois ans et ses possibilités télépathiques se développaient si fortement que le Kid exigeait qu’il fasse un effort pour communiquer par le langage au lieu de fouiller dans les pensées et de projeter les siennes.

			Jdrien n’avait pas pardonné à Yeuse d’être intervenue alors que l’agent secret de Lady Diana projetait de le kidnapper. Il croyait toujours que cet homme voulait le ramener auprès de Lien Rag, son père, et n’accordait plus une seule pensée tendre à la jeune femme. Elle en souffrait beaucoup au point de raréfier ses visites au Train Blanc. Le Kid, qu’elle continuait d’appeler le Gnome en souvenir du temps du cabaret Miki, s’absentait souvent pour aller surveiller les travaux de la Banquise, complètement à l’est, à deux mille kilomètres de KMpolis. Les gens ne disaient plus d’ailleurs K-M-polis en épelant les deux initiales du Kid et du Mikado, mais tout simplement Kamenepolis. Ainsi se créait puis se déformait le nom des villes.

			Yeuse sortait quelquefois avec un certain Luz qui appartenait à cette nouvelle aristocratie que constituaient tes chasseurs de Baleines, ou encore les Harponneurs. Leur métier les enrichissait follement et en quelques mois ils entassaient des fortunes.

			Luz souhaitait épouser Yeuse car il était néo-catholique et le Kid avait dû admettre la présence d’une église puis d’une deuxième dans sa ville. Les prêtres néos étaient environ une vingtaine mais pour le moment ils devraient se plier à deux décisions du Kid : ne pas essayer d’envoyer des missions vers les grands chantiers de l’Est, ne pas convertir les Roux installés à proximité de la mégapole.

			La tribu de Roux vivant dans cette zone recevait tous les déchets de fonderies de baleines, les os, les débris de viande. De façon archaïque ils produisaient une huile de seconde qualité, qui pouvait alimenter des centrales électriques, et des blocs de déchets de viande exportés pour nourrir on ne savait trop qui.

			Les Roux vivaient heureux dans cette Compagnie de la Banquise protégés par le Kid, la police et revalorisés par les consignes du Kid qui ne supportait aucun racisme à leur égard. Dans les écoles qui se créaient peu à peu, trop lentement aux dires du Kid, les Roux étaient présentés comme les frères du Froid et non comme des ennemis. Mais la population restait très réticente et lorsqu’un Roux s’aventurait par hasard dans les confins de la ville, toujours en zone froide cependant, il y avait fréquemment des incidents malgré les risques encourus. Le Kid avait déjà fait expulser sept personnes pour manifestations racistes.

			La production d’huile de baleine devenait si importante que le Kid en était le premier surpris et inquiet. Il aurait préféré que l’on s’intéresse plus à la pêche, à la récupération des nodules au fond de l’océan, aux industries de transformation mais l’économie de la Compagnie s’appuyait fortement sur l’huile.

			Dans son temple hindou, le Mikado, provisoirement installé à Kamenepolis, essayait de le rassurer.

			— Nous approchons le million de tonnes par an, disait le Kid, ce qui implique en moyenne la destruction de cent mille baleines. Nous fournissons aussi de la viande de qualité et des sous-produits très demandés.

			— Il y a cent millions de baleines.

			— La production ne va cesser de se développer. Il faut diversifier. Lorsque Lady Diana deviendra notre principale acheteuse, nous serons dans une position dépendante.

			— À propos que décidez-vous pour les cadavres du Gange ? C’est un marché fabuleux qui dans quelques années atteindra un chiffre énorme.

			— Je suis réticent. Puisque vous conservez votre petite Compagnie, prenez le marché, proposa le Kid.

			— Il faudrait que je loue des trains à la Panaméricaine et cette femme diabolique me ligoterait. Non, nous devons être tous les deux pour cette offre énorme. Nos deux petites Compagnies, plus celle de la Banquise.

			— Jamais de la vie ! répliqua sèchement le Kid en montant sur ses ergots. Je ne risquerai jamais le destin de la Compagnie de la Banquise. Ne me demandez jamais ça.

			— Vous avez besoin d’argent, de matières premières. Il vous faudra être raisonnable. La demande d’huile vient dans la suite logique de la folie de Lady Diana. Elle détourne les énergies pour son tunnel et les gens doivent se rabattre sur des produits de remplacement. On ne trouve plus de pétrole, plus de charbon en dehors des réserves ou des puits déjà connus avant l’ère glaciaire.

			Le Kid se pencha pour prendre des boulettes roses et jaunes dans un ravier posé sur un plateau. Il y avait vingt raviers remplis de mets aussi rares que surprenants. Le Mikado, gros poussah énigmatique dont le Kid connaissait le secret, mangeait constamment et ne quittait pas cette chambre grandiose et funèbre au sein de son palais qui imitait les extravagances d’un temple hindou. Le temple ne pouvait s’aventurer que sur une banquise déjà solide à cause de son poids fabuleux. Mikado vivait comme un prince des contes de fées de jadis, ne se risquait jamais au-dehors. On affirmait qu’il possédait les plus belles femmes du monde. Le Kid, à côté de lui, menait une vie de moine.

			— Il faudrait envoyer quelqu’un à Lady Diana, disait le Mikado, mais il faudrait aussi rencontrer Lien Rag, son fondé de pouvoir.

			Le Kid resta impassible mais son regard soutint celui très flou du Mikado. Ce dernier n’ignorait rien des sentiments du petit homme envers Lien Rag, savait que le Kid ne voulait pas lui restituer son fils Jdrien. Lien Rag ne savait pas pour l’instant où se trouvait l’enfant mais cette situation ne pourrait continuer. Il y aurait des fuites et le Mikado craignait que leur nouvelle Compagnie de la Banquise n’ait à en souffrir dans son expansion.

			— Un ambassadeur auprès de la Commission d’application des Accords de N.Y. ne serait pas une mauvaise chose, continua le poussah. Nous montrerons notre bonne volonté. D’ailleurs nous n’avons nullement l’intention d’adopter un autre comportement économique et humain. Vous avez prouvé que vous étiez uniquement préoccupé de développer le rail par tous les moyens, même dans des zones très dangereuses. Où en êtes-vous à l’est ?

			— Nous progressons.

			— Votre viaduc, de combien s’allonge-t-il par jour ?

			— Pour l’instant un kilomètre. Je sais qu’à ce rythme il faudrait plus de trente ans pour en voir la fin. Dès que la centrale Titan entrera en fonction, nous doublerons et dans un an nous serons à dix, peut-être vingt kilomètres par jour.

			— Et si ça ne servait qu’à ouvrir le passage à la cinquième flotte panaméricaine ? demanda le Mikado. Ses cuirassés, ses croiseurs sur rails sont terrifiants.
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			— Votre ambassadrice à NY Station ? Mais vous vous moquez de moi ? Ou des honorables membres de la Commission de surveillance ? Ils apprendront vite que je n’étais qu’une danseuse de cabaret, une prostituée occasionnelle. Vous serez suspecté de persiflage ou d’imprudence. Et d’autre part vous prenez des risques ! Je reverrai Lien Rag et peut-être lui révélerai-je que Jdrien est entre vos mains ?

			Le Kid allait et venait dans le petit compartiment de Yeuse. Elle occupait un quart de voiture mais il trouvait que c’était petit, confiné. Pourtant elle avait su le meubler de façon agréable, en style rétro. Il y avait des lampes amusantes, des imitations de tissu d’autrefois, des peaux de phoque artificiellement bouclées.

			— Vous avez la chance de devenir notre première ambassadrice. Jusqu’ici nous n’avions que des agents commerciaux. Vous flatterez la commission de surveillance et d’application des Accords de NY Station. Vous êtes jolie, élégante, cultivée. Ils seront à vos genoux.

			— Vous ne craignez pas que Lien et moi…

			— Je détiens son fils et, de toute façon, il finira par l’apprendre.

			— Pourquoi le détestez-vous ?

			Le Kid haussa les épaules et se remit à marcher de long en large :

			— Parce que justement il est le père véritable de cet enfant que j’adore mais qui ne voit pas mon affection. Il ne rêve que de Lien Rag.

			— Rendez-le-lui.

			— Acceptez-vous ma proposition ?

			— Je dois vous répondre sur-le-champ ?

			— Non, mais d’ici quarante-huit heures. Vous aurez un train privé, une escorte, du personnel. Vous arriverez là-bas comme la représentante d’une grande Compagnie.

			— Vous me voulez fastueuse ?

			— Non, mais assez représentative pour faire voir que nous existons et que dans dix ans nous risquons d’être les plus puissants.

			Devenait-il mégalomane, ce petit homme qui des années durant avait fait l’aboyeur devant le cabaret Miki ? C’était alors le confident et l’ami de tous. Il avait été souvent merveilleux dans des circonstances difficiles mais désormais son projet l’enfiévrait comme un mal mystérieux et il ne serait jamais plus le Gnome mais le Kid.

			— Vous rencontrerez Lady Diana.

			— Elle me méprise et je la hais. Je lui dois une somme fabuleuse.

			— Vous aurez l’immunité diplomatique.

			— Vous croyez que ça la ferait reculer ?

			— Nous avons besoin d’elle. Titan a besoin de turbines énormes que l’on ne trouve qu’en Panaméricaine. Il faut qu’elle accepte de nous en vendre. Au moins deux, même une seule que nous essayerons de copier, notre première aciérie sur rails fonctionnera là-bas dans l’Est. Vous devez y aller, Yeuse. Je n’ai que vous et vous ne me trahirez pas.

			Surprise, elle découvrit des larmes dans ses yeux, détourna la tête. Sa seule amie, vraiment ? Cette confidence la troublait et elle aurait voulu lui dire une parole affectueuse.

			— Je vais commettre des sottises, manquer d’expérience.

			— Ça ne fait rien. Vous direz que l’an prochain nous doublerons notre production d’huile de baleine. C’est-a-dire deux millions de tonnes et sur cette terre privée d’énergie ce sera comme ouvrir un coffre plein de pièces d’or, croyez-moi. Vous leur direz que notre centrale Titan sera, une fois terminée, la plus puissante du monde. Ne lésinez pas sur ce genre d’informations. Nous ne pouvons encore nous attirer trop d’ennuis parce que nous sommes éloignés, hors de portée. Peut-être qu’un jour, comme le pense le Mikado, Lady Diana ou ses successeurs nous enverront leur flotte puissante, mais pas avant des années. Et nous allons nous aussi renforcer notre puissance énergétique. Nous trouverons d’autres Titans, nous créerons d’autres centrales thermiques. Il y a un troupeau de cent millions de baleines qui transitent sans arrêt du nord au sud et du sud au nord. Ils ne le savent pas car elles passent justement chez nous. Je vais vous faire apporter de la documentation, des photographies, des films. Ils découvriront cette ville avec ses dômes multiples. Des bactéries sont en train de nous en tisser de superbes pour remplacer les structures gonflables.

			Il s’immobilisa devant elle :

			— Yeuse, tu es mon amie, ma seule amie, tu ne vas pas refuser, dis ?
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			Lorsque Lady Diana pénétra dans la salle de séance de la Commission de surveillance des Accords de NY Station, les huit membres observèrent un silence total. La Commission disposait d’un immense palais, si immense qu’il ne pouvait même pas se déplacer sur les vingt-quatre voies qui lui étaient nécessaires. Certaines méchantes langues prétendaient que c’était voulu, qu’ainsi les représentants des Compagnies répugneraient à quitter cet ensemble très confortable pour aller vérifier sur place si les dispositions des Accords étaient soigneusement respectées. Mais en fait il n’en était rien et la commission se scindait souvent en deux ou trois sous-commissions qui, d’un bout à l’autre de l’année, se déplaçaient sur tous les réseaux ferrés de la planète, sur la moindre voie secondaire, y compris les voies étroites des régions les plus perdues dans ce monde glaciaire.

			Lady Diana fut conduite par un huissier jusqu’au fauteuil réservé en principe aux hôtes de marque mais elle n’ignorait pas que, disposé comme il l’était face au demi-cercle des membres permanents, il ressemblait plutôt à un box des accusés.

			Le président Someghan se leva. C’était un Panaméricain d’une soixantaine d’années, de race blanche. Grâce à une astuce la puissante Compagnie disposait de deux sièges, ayant créé pour les besoins de la cause une seconde Compagnie satellite : l’Inter Pacific Company. Au-dessus du bureau du président la devise célèbre était inscrite en lettres d’or sur une longue plaque de marbre : « La Mobilité c’est la Vie, l’Immobilisme la Mort. » Someghan fit un discours neutre de bienvenue et se hâta de passer la parole au secrétaire général Kapul, un grand Noir d’Africania réputé pour la virulence des attaques qu’il menait contre toute infraction aux accords. Sans attendre il accusa la Panaméricaine d’avoir enfreint la légalité intercompagnie en détournant dans sa province de Patagonie la production électrique de la principale Centrale thermique, privant ainsi des millions de personnes du minimum calorique imposé.
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